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			Remerciements

			Nous exprimons notre reconnaissance

			à tous les maris et toutes les épouses

			qui ont été assez aimables 

			pour répondre à notre questionnaire.

			Sans votre bonne volonté à partager

			vos sentiments les plus secrets, 

			ce livre n’aurait pas pu être écrit.

		

	
		
			introduction

			La révélation du gâteau de viande

			Annie : Pendant les deux premières années de notre mariage, j’ai régulièrement préparé du gâteau de viande et, tout aussi régulièrement, j’en ai servi à mon mari. Est-ce que toute bonne famille américaine ne déguste pas, au moins une fois par 
semaine, ce fameux plat traditionnel ? Mais un jour, alors que je dressais ma liste pour les courses d’épicerie, j’ai demandé à Steve : « Veux-tu du gâteau de viande au dîner ? » Il a répondu : « Non, je n’aime pas le gâteau de viande ».

			Le choc en retour ne s’est pas fait attendre : « Voilà deux ans que tu manges du gâteau de viande, et cela quatre fois par mois ! Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que tu ne l’aimais pas ? » Alors, il a répliqué : « Tu ne me l’as pas demandé ! »

			Combien de couples passent leur vie avec des aigreurs d’estomac, parce qu’ils ne se disent pas simplement ce qu’ils pensent ? Leur mutisme risque de gâcher tout le plaisir du mariage. Ils ne se demandent ou ne manifestent jamais ce qu’ils ressentent, ni les idées qui peuvent leur passer par la tête. Vient un moment où un mari et son épouse doivent cesser d’être malheureux, arrêter de se plaindre ou de souffrir en silence, pour oser se dire l’un à l’autre – et franchement – ce qu’ils veulent. Lorsque j’ai su que Steve n’aimait pas le gâteau de viande, je n’en ai plus jamais fait (du moins, quand il était à la maison). Est-ce que j’essayais de lui gâcher la vie, en cuisinant régulièrement ce qui ne 
lui plaisait pas ? Bien sûr que non. Pas plus qu’il ne se posait en « martyr du gâteau de viande ». Nous n’avions tout bonnement pas communiqué.

			En revenant sur les années écoulées, je me suis demandé s’il y avait eu d’autres voies sans issue dans notre mariage. Qu’est-ce que Steve avait encore bien pu avaler qui lui serait resté en travers de la gorge ? En y réfléchissant, je me suis aperçue qu’au cours des trois décennies traversées ensemble, nous avions découvert plus d’un pot aux roses du même genre. Mais aussi qu’à chacune de ces constatations, nos rapports s’étaient développés un peu plus forts, un peu plus doux.

			Par exemple, il m’a fallu un certain temps, pour avouer à mon mari – l’amoureux des grands espaces ! – que je n’éprouvais aucun plaisir à monter à bicyclette le long d’une route fréquentée. Je n’étais pas follement fanatique des frôlements de ces rétroviseurs de voitures et de camions, qui rataient de peu mon guidon, tandis qu’ils me rasaient de près. C’est probablement parce que j’avais les nerfs en pelote, vissée sur la selle (grosse comme une tête 
d’épingle) du vélo qu’il avait acheté pour moi… pour nous… pour notre plus grande joie. Il me fallait serrer convulsivement les freins avec application, avec l’accompagnement sonore de petits grincements perçants et frénétiques, pour dégringoler jusqu’au pied des collines. Ce n’était pas vraiment le comble du bonheur ! Finalement, j’ai dû lâcher le morceau. Je lui ai laissé entendre que ma conception du suspense n’était pas de dévaler une pente abrupte du Tennessee, à quarante kilomètres heure, pendant que mes yeux se remplissaient de larmes.

			Grâce au ciel, il l’a bien pris ! Une fois que Steve eût admis mes réserves à envisager le danger comme une désopilante thérapie, il vit aussi mon approche de la vie au grand air sous un angle différent. À ce jour, je reste convaincue qu’en laissant transparaître mes frayeurs, je l’ai poussé à reconsidérer les espoirs qu’il plaçait en moi, concernant les belles échappées. Ma franchise, touchant ma terreur de ces « courses d’obstacles », m’a valu le meilleur aide-jardinier que j’aie jamais eu !

			Steve s’est rendu à l’évidence : pour apprécier la splendeur de la création de Dieu, ma préférence va aux parterres de fleurs. Au lieu d’avoir un mari qui maugrée, parce que je quitte rarement mon jardinet pour la grande aventure, j’ai un homme qui – tous les ans, à l’occasion de la Fête des Mères – m’offre le plus merveilleux des cadeaux : un paillis. C’est vrai ! Steve installe des paillasses, qui servent à protéger mes semis. Mais, mieux que tout, c’est qu’il paille et qu’il ne se plaint jamais.

			Après avoir constaté le bénéfice incommensurable qu’un couple peut tirer de la révélation de son propre « gâteau de viande » et le progrès de communication qui s’ensuit, nous nous sommes sentis motivés pour écrire ce livre.

			Rassurez-vous ! Il ne traite pas que de recettes de cuisine, de bicyclettes et de paillasses. Il aborde beaucoup d’autres sujets, de vastes questions qui, peut-être, n’ont pas été jusqu’à présent débattues entre conjoints.

			Afin d’apprendre de quoi ils voudraient ou devraient discuter entre eux, nous avons interrogé, l’an dernier, environ 500 couples aux quatre coins du pays. Et nous leur avons demandé de remplir un questionnaire, que nous développons ici. Les pages à venir contiennent un grand nombre de leurs réponses.

			La somme des informations, fournies par ceux qui ont mis leur cœur sur le papier, s’est révélée fascinante. Tout d’abord, nous avons découvert que les gens mariés restent muets pour des raisons extrêmement variées, dont la gamme s’étend de la simple timidité jusqu’à la conviction que, s’ils parlaient, cela n’apporterait rien de neuf. Pourtant, quand ils ont accepté de dévoiler le fond de leurs pensées, il s’est avéré que beaucoup d’époux ne disaient pas du tout la même chose. Cet exposé des opinions les plus 
diverses, y compris des appréciations sur notre propre mariage, vous éclairera sur les orientations des autres et vous trouverez le courage de mettre des mots sur vos problèmes personnels. Outre l’exploration des non-dits, nous proposons une aide pratique pour mieux cerner les sujets.

			Que Dieu vous bénisse, dans votre recherche et votre analyse de ce que maris et femmes ne se disent pas !

		

	
		
			un

			Préparés, Réparés… Assortis

			Connaissez-vous l’histoire de ce serpent, très myope, qui s’est marié ? Après la cérémonie, il s’est acheté une paire de lunettes. Quand il a eu ses verres sur le nez, il a regardé sa compagne et il a réalisé qu’il venait d’épouser un tuyau d’arrosage ! Il y a infiniment trop d’hommes et de femmes qui éprouvent le même genre de choc, en découvrant leur partenaire. Ils ont eu le coup de 
foudre, ils sont tout feu tout flamme… jusqu’à ce qu’ils voient l’autre comme un bout de bois mort, calciné, sans chaleur.

			La vérité, c’est qu’aucun d’entre nous ne sait avec qui il se marie. Pas vraiment. Steve et moi nous sommes rencontrés sur les bancs du collège, en 1963 ; nous sommes passés par le lycée ensemble, et nous n’habitions qu’à une douzaine de kilomètres l’un de l’autre. Nous avions même des amis communs. Ce n’était pourtant pas suffisant pour qu’à la fleur de l’âge, à l’aube de nos 20 ans, nous prenions en toute lucidité la ferme et sereine décision de nous unir pour toujours. Mais, bien sûr, l’amour est aveugle… En fait, et quel que soit le degré d’intimité de deux personnes, le mariage reste l’un des plus grands risques à courir. Nous nous connaissions finalement si peu que nous en frissonnons presque aujourd’hui. Qu’importe ! Nous avons échangé nos vœux et promis de marcher côte à côte jusqu’à la fin de notre vie. Comment cela s’est-il passé ? Nous savons d’avance que certains auront du mal à accepter notre réponse. Et nous nous doutons que, pour beaucoup de sceptiques, notre crédibilité va en prendre un sérieux coup. Tant pis : nous devons reconnaître ici que nos années 
de mariage ont été, de loin, les meilleures de notre vie. Nous 
sommes – eh oui ! tenez-vous bien – tous les deux heureux en ménage.

			Comme le disait un mari : « Je suis plus heureux avec elle qu’un train de marchandises avant le bitume et l’automobile. » [Ndt : cet idiotisme se réfère à l’époque où le rail était roi, avant la concurrence des transports routiers.] Nous ne sommes pas tout à fait sûrs de ce qu’il entendait par là, mais la lueur qui brillait dans ses yeux était bien celle de la joie. Vous êtes en droit de vous demander : « Comment ont-ils pu trouver tant de bonheur ? ». D’abord, au jour de notre mariage, le 29 mars 1975, chacun de nous avait donné sa vie à Jésus-Christ. Avec reconnaissance et du fin fond de notre cœur, nous savions tous deux que notre priorité n’était pas d’embrasser l’humanité de l’autre. Nous apportions plutôt à l’autel cette conscience que notre nécessité personnelle, impérieuse et absolue, c’était le besoin spirituel d’un Sauveur.

			Comme n’importe quels jeunes mariés, par cette journée ensoleillée de printemps, nous nous tenions évidemment debout, face au prédicateur, remplis surtout des meilleures intentions d’accomplir toutes nos autres ambitions. Cependant, nous avions 
aussi l’avantage de comprendre que le contentement parfait, dans cette vie, dépend de la présence de Dieu en nous. Nous devions permettre à Dieu, chaque jour, de créer en nous un cœur pur afin que nous puissions vivre en paix avec lui (voir Psaume 51. 9-10). Sans une hésitation, nous affirmons que c’est la poursuite d’une relation individuelle avec le Christ, qui a le mieux contribué à l’unité de notre couple naissant. 

			Cela reste vrai, aujourd’hui. Tout ce qui précède résume la chose la plus importante, et de loin, que trop de maris et d’épouses ne se disent pas :

			« Je voudrais satisfaire tes désirs secrets et devenir la créature de tes rêves, mais c’est impossible parce que je ne suis qu’un être humain, avec ses faiblesses. Je sais très bien que c’est une œuvre à la portée de Dieu. Mais je me rends tout à fait compte de ce que, si je n’ai pas le pouvoir de t’assurer une existence heureuse, je peux la rendre malheureuse au point même de faire obstacle à la paix de Dieu dans ton cœur. Aussi fort que je souhaite t’aider, Dieu est seul capable de ravir ton esprit pour l’éternité ».

			Si c’est réellement ici la déclaration suprême, pourquoi fait-elle l’objet d’une entente tacite entre les conjoints et la passe-t-on si souvent sous silence ? Dans la plupart des cas, la réponse implique essentiellement l’innocence. Tout simplement, alors qu’ils faisaient la sincère et noble promesse de rendre leurs partenaires heureux, des hommes et des femmes ignoraient que Dieu peut et veut être l’ultime source de la félicité. Bien que nous ayons eu la chance de reconnaître, dès l’abord, nos limitations humaines, il s’est écoulé plus de 20 ans de mariage avant que nous soyons en mesure de l’exprimer. Rétrospectivement, et grâce à cet outil précieux qu’est la mémoire, la suite relate les étapes de notre parcours jusqu’à l’autel.

			Préparés

			Premièrement, Dieu nous a préparés, l’un pour l’autre. Après avoir créé l’homme et évalué la situation, il a décrété que quelque chose ne tournait pas rond. Il a regardé Adam et a répondu à son besoin en disant : « Il n’est pas bon que l’homme soit seul » (Genèse 2 : 18). Le problème d’Adam n’était pas le péché quand Dieu a dit en ce temps-là : « ce n’est pas bon » : le tout premier homme était sans péché. Le problème d’Adam n’était pas non plus écologique, puisqu’il vivait dans le jardin d’Éden, un monde absolument parfait. Dieu vit que l’homme souffrait de solitude. Aussi, le Créateur lui donna-t-il une compagne. Son nom était Ève. C’est pourquoi, dès le commencement, mari et femme sont faits l’un pour l’autre. Sur fond musical, le poème suivant manifeste notre gratitude pour le plan incroyable de Dieu.

			Nous

			S’il ne t’avait pas créée,

			S’il ne m’avait pas créé,

			Il n’y aurait pas de « Nous »,

			Nous ne pourrions pas dire : « Nous ». 

			Si l’on peut devenir un, 

			C’est qu’on pourrait être deux. 

			Mais lui, il a fait le choix 

			De ne faire qu’un 

			De nous deux, 

			Toi et moi.

			Deux bateaux, un rivage ; 

			Deux danseurs, une plage ; 

			Deux oiseaux,

			Très haut 

			Dans le bleu

			Des cieux, 

			Chérie, c’est toi et moi.

			Là où tu finis 

			Et où je commence, 

			C’est difficile à dire, 

			Dieu fait battre deux cœurs

			Ensemble 

			Il n’y a rien de meilleur. 1

			Réparés

			Dieu ne nous a pas seulement préparés, Il nous a aussi réparés. Un mari et son épouse sont comme les deux moitiés de cette 
maison préfabriquée que j’ai vu arriver, chargée sur un camion, pour être implantée dans notre comté. Les énormes structures préformées étaient, apparemment, tout à fait adéquates ; seulement, au cours du transport par les grandes routes du Tennessee, un vent violent avait arraché la toiture, d’un côté – et le revêtement extérieur, de l’autre. Avant que les ouvriers puissent assembler les pièces, des réparations s’avéraient nécessaires…

			Sans grand risque d’erreur on peut dire que, comme les parties de ce module, nous avons presque tous subi des dommages émotionnels dans les années qui ont précédé notre mariage. Pour illustration, les témoignages suivants sont tirés de quelques questionnaires complets, en réponse à la question posée :

			« Bien qu’étant mariés, quelles sont vos émotions les plus difficiles à gérer, et quelle en est l’origine ? ».

			b Manque d’estime de soi. Quand elle était enceinte de moi, ma maman voulait à tout prix un garçon. Pour elle, j’ai été une immense déception. Comme pour aggraver encore la situation, je suis née avec un rein défectueux, qu’il a fallu enlever. La surveillance médicale, ainsi que les dépenses engagées, a été un facteur de stress et d’efforts péniblement soutenus. Je n’ai jamais pesé très lourd, aux yeux de ma maman. (Femme – mariée depuis 18 ans)

			b Culpabilité. Petite, j’ai été littéralement torturée par un frère plus âgé. J’éprouve encore de la haine pour lui, aujour-
d’hui. (Femme – mariée depuis 36 ans)

			b Infériorité. Mon père ne m’a jamais accordé la moindre valeur. J’ai désespérément essayé de le rendre fier de moi, mais je ne pense pas que cela se soit jamais produit. (Femme – mariée depuis 33 ans)

			b Je me sens déprimée la majeure partie du temps, et je suis sûre que le fait de n’avoir jamais pu plaire à ma mère est pour beaucoup dans tout ça. (Femme – mariée depuis 11 ans)

			b Je viens d’un foyer où l’inceste n’a pas cessé jusqu’à mes 18 ans, lorsque j’ai quitté la maison. J’ai été battue, et maintenant, je lutte pour pardonner mon papa. (Femme – mariée depuis 25 ans)

			b Je ne me rappelle pas avoir jamais été embrassée, ni entendu dire que j’étais aimée comme une enfant. J’ai grandi avec un complexe de martyre. (Femme – mariée depuis 12 ans)

			b Mon papa était alcoolique ; les coups qui pleuvaient sur moi, comme sur les autres enfants du couple, sont trop difficiles à oublier. (Homme – marié depuis 22 ans)

			b Si j’ai jamais fait quelque chose qui puisse éclairer d’un sourire le visage de mon papa, je ne m’en souviens pas. Je me suis douloureusement tracassé à ce sujet, pendant de nombreuses années. (Homme – marié depuis 18 ans)

			b Un voisin, plus âgé, a abusé de moi sexuellement quand 
j’avais environ six ans. La honte et la haine sont des émotions que j’ai combattues depuis mon enfance. (Homme – marié depuis 28 ans)

			b Le souvenir de mon papa, en train de battre ma mère, me hante toujours. (Homme – marié depuis 14 ans)

			b Parce qu’on se moquait de moi quand j’étais enfant, à cause de mon excès de poids, il m’est difficile de permettre, à qui que ce soit, d’être proche de moi. (Homme – marié depuis 16 ans)

			b Un jour, mon papa m’a battu très sévèrement, et m’a ensuite enfermé à clé dans un cagibi pendant des heures. Je ne le lui ai jamais pardonné, et je ne suis pas sûr que ce soit possible. (Homme – marié depuis 28 ans)

			Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’à cette lecture, on a le cœur serré. Plusieurs de ces personnes ont mentionné qu’elles étaient aussi divorcées et remariées. Cette précision tendrait à prouver que les traumas non résolus de l’enfance ont eu un impact négatif sur la suite de leur histoire. Même s’ils n’ont pas tous évoqué des souvenirs aussi atroces, leur nombre élevé (7 sur 10) établit un constat inquiétant.

			La plupart d’entre nous avons besoin de « réparations » avant de prononcer ces mots inoubliables : « Oui, je le veux ». Nous aimerions prétendre que nous appartenons à la catégorie des 
30 % assez chanceux pour parvenir à l’âge du mariage « sans casse ». Mais ce ne serait pas la vérité.

			Annie : J’ai été élevée dans une ferme appartenant à ma famille, qui l’exploitait en employant occasionnellement des saisonniers. Quand j’avais 5 ans, un de ces ouvriers de passage m’a tendu un piège, dans une baraque où j’aimais particulièrement m’amuser ; et il m’a violée sans pitié. Bien que l’individu ait été arrêté, le jugement rendu, lui, fut plus que léger. La défense alléguait : « Pourquoi détruirions-nous l’existence d’un homme, à cause d’un acte que cette enfant aura tôt fait d’oublier ? » C’était, malheureusement, une attitude typique de cette époque. Le problème, c’est que je n’ai jamais oublié cet incident. En fait, il m’a plutôt poussée sur la dangereuse pente de la colère.

			Steve : Quand j’avais environ sept ans, maman m’a emmené avec elle rendre visite à une autre mère de famille. Elle ne pouvait, en aucun cas, deviner ce qui m’attendait dans cette maison. Tandis que je jouais hors de sa vue avec le fils des voisins, un peu plus âgé que moi, on m’a montré une photo Polaroïd pornographique – singulièrement explicite, pour les années 50. Je 
n’étais qu’un petit garçon projeté, ce jour-là, dans le monde des adultes. Et les années suivantes furent péniblement hérissées de conflits intérieurs, affectant le moral et le mental, qui me précipitèrent dans une exécrable spirale spirituelle.

			Nous sommes tout à fait reconnaissants à Dieu qui, dans la richesse de son amour pour nous, a préparé notre union en effectuant un minutieux travail de réfection dans les moindres recoins de notre cœur et de notre esprit. Que c’est merveilleux de penser qu’il a pu, comme un « Grand Architecte », reconstruire ce que la vie avait détruit dans « nos deux moitiés de module » ! Car, nous en sommes convaincus, le laisser relever les ruines avant le 29 mars 1975, date de notre mariage, fut la clef de la longévité de notre couple.

			Nous devons ajouter que ce témoignage ne signifie pas le moins du monde que Dieu n’aura plus jamais d’autres brèches à colmater dans nos vies. En réalité, et tant que nous lui permettons d’évaluer l’état de nos cœurs, il raccommode ponctuellement la porcelaine brisée. Les ravages du temps autant que les bagarres et les batailles perdues contre des tentations inavouables, les efforts pour joindre les deux bouts, l’éducation des enfants, les affronts encaissés, la peur du lendemain et l’insécurité, voilà quelques-unes des tornades qui arrachent notre toiture et déchirent brutalement notre revêtement extérieur. Autoriser le « Grand Architecte » à accomplir son œuvre en nous est primordial, pour notre survie, bien que cela exige un certain degré d’humilité devant lui.

			Le psalmiste David nous enseigne les mots d’une des plus 
importantes prières que nous, mari et femme, puissions faire : « Sonde-moi, ô Dieu, et connais mon cœur ! Éprouve-moi, et connais mes préoccupations ! Regarde si je suis sur une mauvaise voie et conduis-moi sur la voie de l’éternité ! » (Psaume 139 : 23-24).

			Qui plus est, nous puisons du réconfort dans ce texte trouvé 
en Philippiens 1 : 6 : « Je suis persuadé que celui qui a commencé en vous une œuvre bonne, en poursuivra l’achèvement jusqu’au jour du Christ Jésus ».

			Peut-être que l’un des conjoints, en lisant ce récit, s’interroge : « Je suis déjà marié mais des problèmes remontant à ma petite enfance n’ont jamais été solutionnés. Est-ce qu’il est trop tard pour moi ? » C’est avec le plus grand plaisir, que nous répondons : « Absolument pas ! ». À tout moment, il nous est possible d’apporter à Christ les peines, les trahisons subies, ou les blessures émotionnelles qui ne sont pas cicatrisées ; il peut rétablir et reconstituer.

			À cette heure même, Jésus vous le dit : « L’Esprit du Seigneur est sur moi, parce qu’il m’a oint pour guérir ceux qui ont le cœur brisé ; pour annoncer la bonne nouvelle aux pauvres ; il m’a envoyé pour proclamer aux captifs la délivrance, et aux aveugles le recouvrement de la vue, pour renvoyer libres les opprimés, pour proclamer une année de grâce du Seigneur » (Luc 4 : 18-19).

			Quel que soit votre parcours actuel, pouvons-nous nous permettre de suggérer que, si vous ne l’avez pas encore fait, vous vous présentiez vous-mêmes à Dieu et lui donniez l’opportunité de réajuster « votre moitié de module » ? Quels que soient les dégâts infligés, ou sur le point d’être causés, confiez cette « main-d’œuvre » à Christ ! À ceux qui prennent cette décision, nous dédions un avertissement, en même temps qu’un encouragement.

			Sachant par expérience que ce travail initial, dans votre cœur, comporte deux aspects bien distincts, nous tenons à vous prévenir que le processus n’est pas facile. Mais, si vous laissez Dieu agir à double titre dans votre esprit, la machine peut se mettre en 
marche pour vous introduire, et sans coup faillir, dans cette joie à laquelle il aspire (à titre individuel et au sein de votre couple). Elle se trouve dans le pardon, d’abord reçu, puis donné. Nous amener à reconnaître que nous avons besoin d’un Sauveur, et d’en recevoir le pardon de nos péchés, c’est le premier point que Dieu veut aborder (Romains 4 : 7-8). Ensuite et après nous avoir bénis par son ineffable pardon, il veut nous aider à offrir en retour cette inestimable grâce à d’autres. Matthieu 6 : 12 révèle ce méca-nisme : « Pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés ».

			Un autre passage expose clairement cette progression, et c’est Colossiens 3 : 12-13 : « Ainsi donc, comme des élus de Dieu, saints et bien-aimés, revêtez-vous d’ardente compassion, de bonté, d’humilité, de douceur, de patience. Supportez-vous les uns les au­tres et faites-vous grâce réciproquement ; si quelqu’un a à se plaindre­ d’un autre, comme le Christ vous a fait grâce, vous aussi, faites de même ».

			Pour que celui qui a été blessé expérimente une complète délivrance, et aussi indigne que son offenseur puisse être, il doit consentir à ce que la rémission de cette agression suive sa propre absolution. Dans notre cas, il était capital de manifester la compas­sion de Christ à un violeur et un marchand ambulant de porno, pour que la guérison prenne place dans nos cœurs avant la cérémonie nuptiale.

			Si nous n’avions pas pardonné à ceux qui (en tant qu’instruments de Satan) ont eu un effet désastreux sur les deux moitiés de notre maison, nous aurions accédé au mariage comme avec les mains liées dans le dos, incapables d’embrasser entièrement l’autre­. Cela n’aurait pas été un excellent début !

			Peut-être êtes-vous, actuellement, esclaves de la rancune ? 
En réponse à notre sondage, tant de personnes ont raconté leur combat­ permanent contre des émotions telles que l’amertume. Indéniablement, leur relation avec leur partenaire en souffrait, même après 40 ou 50 ans de vie commune.

			Que c’est triste !

			Accepter le pardon de Christ et étendre cette grâce aux au­tres, fut la clef de notre liberté, pour aimer et être aimés. Mais tourner cette clef requiert un acte de notre volonté. Puissiez-vous trouver le courage de faire la même chose ! Nous vous conseillons de lire, de mémoriser et de mettre en action la si douce vérité de Romains 5 : 8 : « Mais en ceci, Dieu prouve son amour envers nous : lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous ». Que son inconditionnel amour vous soit une motivation suffisante pour utiliser la clef de la rémission.

			Assortis

			Dans l’ordre de marche, Dieu nous a premièrement préparés ; ensuite, il nous a réparés ; et, maintenant, nous sommes assortis. Quand nous regardons en arrière, nous constatons, au fil du temps, que cette divine progression a contribué pour une grande part à 
la qualité de notre foyer. Nous espérons que, vous aussi, vous apprécierez la tendre récompense de ceux qui laissent Dieu marcher avec eux tout au long des années.

			Le Fondement

			Reprenons, une fois de plus, l’analogie du mariage avec une maison préfabriquée. Une autre condition du processus d’installation tend à rendre ce type d’habitation agréable à l’œil. Quand les deux tranches du module ont été déchargées, le site avait déjà été aménagé. Quelque chose se trouvait en place bien avant le « mariage » des deux pièces. Et c’était la base (les fondations).

			Il eut été stupide de livrer, surtout avec difficulté, des éléments si onéreux dans un quartier où l’environnement et l’emplacement paraissaient insalubres ou instables. Mais le soubassement était judicieusement bâti, prêt et bien disposé dans l’attente que « le 
couple y repose ».

			Quelle belle image de notre Père céleste qui a toujours été là, désireux de ce que, tous les deux, nous nous appuyions sur lui de tout le poids de notre vécu !

			Nous avons un faible pour ce texte de 1 Corin­thiens 3 : 11, qui nous exhorte ainsi : « Car personne ne peut poser un autre fondement que celui qui a été posé, savoir Jésus-Christ ». Lui seul est l’axe de ce monde, le rocher sur lequel nous pouvons asseoir fermement notre maison. La rétribution, pour avoir assumé nos responsabilités selon la volonté de Dieu, nous est assurée en Matthieu 7 : 24-25 : « Ainsi, quiconque entend de moi ces paroles et les met en pratique sera semblable à un homme prudent qui a bâti sa maison sur le roc. La pluie est tombée, les torrents sont venus, les vents ont soufflé et se sont portés sur cette maison ; elle n’est pas tombée, car elle était fondée sur le roc ». Parce que nous savons que Dieu garde nos destinées en sécurité, sur le 
solide fondement de Son amour, nous pouvons faire face aux 
tempêtes de cette vie.

			Qu’en est-il de votre existence, individuellement et en couple ? Sur quoi êtes-vous fondés, vous-mêmes et votre foyer ? Est-ce sur la froide et humide, frissonnante et vacillante, terre de ce monde ? Ou sur Christ, la pierre angulaire ?

			Le poème suivant concerne notre maison. Il ne parle pas d’une construction faite de planches clouées ou de briques et de mor-
tier, mais de deux cœurs qui ont survécu à la tourmente que 
ce monde leur a infligée. Il a été écrit, en l’an 2000, pour célé-
brer nos noces d’argent. Pour nous, ces mots valent encore leur pesant d’or.

			La maison qui tient bon

			Tout a commencé par un grondement

			Qui s’est transformé en rugissement.

			Te souviens-tu comment le vent

			Cognait à notre porte sauvagement ?

			Nous avons perdu quelques bardeaux 

			Et notre fenêtre un carreau.

			Mais, quand cet orage nous a dépassés, 

			Cette bonne vieille maison est restée.

			Cette maison tient toujours bon. 

			Cette maison tient toujours bon. 

			Nous l’avons bâtie sur le Roc, 

			Nous ne l’avons pas bâtie sur le sable. 

			Cette maison tient toujours bon.

			Tout a commencé avec une larme, 

			Qui s’est transformée en torrent à son tour 

			Quand sont arrivées nos peurs, nos alarmes, 

			Pour emporter ces murs qui gardent notre amour.

			Et, ma Chérie, te souviens-tu

			Comme nous avons invoqué le nom de Jésus ?

			Mais quand ce torrent nous a dépassés, 

			Cette bonne vieille maison est restée.

			Cette maison tient toujours bon.

			Cette maison tient toujours bon.

			Nous l’avons bâtie sur le Roc,

			Nous ne l’avons pas bâtie sur le sable.

			Cette maison tient toujours bon. 2

		

	
		
			deux

			Coéquipiers,
pas codétenus

			J.J. Jasper, un ami du Mississippi, a téléphoné un jour avec des accents de détresse : « Steve et Annie, voulez-vous prier pour mon oncle, au Kentucky ? Il est directeur d’un cirque et, depuis deux ans, mar­ié à la femme canon qui tient le rôle de boulet humain. Eh bien ! Elle l’a laissé tomber pour le dompteur de lions. Il était bouleversé, quand il m’a appelé ; il disait : “Je ne trouverai jamais une autre femme de son calibre !” » (Tous les chasseurs seront bien de cet avis).

			Reste qu’il devait se résoudre à prendre une importante décision. Il était obligé d’admettre qu’il avait besoin de son épouse, pour que « le spectacle continue ». Si l’on en croit le chapitre précédent, c’est plutôt bien vu de la part d’un « Adam » de reconnaître en accord avec Dieu qu’il est mieux en compagnie de son « Ève ». Cela dit, l’inverse aussi est vrai. La vie d’une femme peut être épanouie et plus productive auprès de son homme.

			Dans le but de bien implanter cette graine de vérité, dans le cœur des cou­ples qui assistent à nos réunions, nous interprétons une chanson d’amour intitulée : « J’ai besoin de toi ». À chaque reprise ou presque, nous demandons à tous les conjoints de se chanter les mots du refrain, l’un à l’autre.

			Tandis qu’ils se conforment à nos vœux, la perspective que nous avons de l’assistance est particulièrement révélatrice. La plupart des femmes ne se font pas prier ; elles regardent leur mari et, un peu troublées, elles chantent. En revanche, plusieurs des 
hommes présents vont regarder droit devant eux, en prononçant ces paroles du bout des lèvres. S’ils tournent la tête en direction de leur femme, ils le font de telle manière qu’on croirait qu’ils portent une minerve autour du cou. Bien sûr, nous ne pouvons pas intervenir, mais nous sommes affligés pour ces épouses. 

			Soyons justes ! Nous en remarquons qui ont, elles aussi, du mal à proclamer « J’ai besoin de toi » en public. Nous déchiffrons alors des expressions passionnantes sur le visage des 
hommes. Quelque chose qui ressemble à une anticipation, comme s’ils s’attendaient à entendre une sérénade, avec la voix angé-lique du désir. Hélas, leurs sourires chavirent trop souvent, parce que l’enthousiasme n’est manifestement pas au rendez-vous.

			Nous avons beau mettre leur réticence à chanter sur le compte de la timidité ou du trac (dans le pire des cas, de l’agoraphobie, c’est-à-dire la peur de la foule), il existe un nombre significatif de conjoints dont le « langage du corps » est résolument hostile. 

			Voilà qui reflète une cause plus sérieuse, en ce qui concerne leur choix de ne pas se joindre au chœur. Bras croisés, mâchoires serrées et lèvres qui se défendent catégoriquement de bouger sont autant de signes déconcertants à observer tandis que nous chantons.

			Nous craignons que ce refus de participation traduise un grave malaise, que certains maris et femmes ne s’avouent pas :

			« Je sais que, pour faire de notre union un succès, nous devrions y travailler ensemble. Mais c’est dur, de me glisser dans la peau d’un coéquipier, alors qu’à certains moments tu m’incites à me considérer plutôt comme un compagnon de cellule » ou « Tu sais, chanter : “J’ai besoin de toi” n’est finalement pas si facile, quand je me sens désespérément emprisonnée derrière les barreaux du mariage ».

			Les choristes silencieux se sont, semble-t-il, résignés à l’idée que le mariage n’est jamais qu’une institution et réagissent comme sous le coup d’une « condamnation à vie » ! Pourquoi, à notre avis, est-ce vrai pour infiniment trop de couples ? La raison de cette inquiétante évaluation se dégage des témoignages suivants. Nous avions demandé : 

			« Que fait votre conjoint, qui vous rende malheureux ? ».

			Femmes

			b Quand je pose une question, il s’arrange souvent pour que je me sente stupide.

			b Quand il y a un problème, en principe, il se replie dans ses retranchements et ne revient plus là-dessus.

			b Il s’assoit et regarde la TV ; il ne demande pas si j’ai besoin de lui et ne propose jamais de m’aider.

			b Parfois il me blesse avec ses sarcasmes ; puis il dit : « Je te taquine seulement ».

			b Il ramène à la maison toute la tension de son travail.

			b Il s’assied à son ordinateur, joue et surfe sur internet, alors qu’il devrait m’aider.

			b Il plaisante au sujet de l’entretien de la maison et dit que ce n’est pas un « vrai » travail.

			b Il serre dans ses bras d’autres femmes d’une manière suggestive.

			b Il ne prend pas soin de sa santé.

			b Très souvent, il met tout en désordre et s’attend à ce que je nettoie derrière lui.

			b Il parle de mon poids à d’autres personnes, et il m’appelle « la grosse ».

			Hommes

			b Elle me parle d’un ton brusque et met une pression énorme.

			b Elle me déprécie devant les amis et la famille.

			b Elle se plaint pratiquement de tout.

			b Elle s’attend à ce que je sois romantique, mais elle ne me fait jamais un cadeau et ne m’apporte rien en retour.

			b Elle ne semble jamais contente du travail que je fais dans la maison.

			b Je suis constamment accusé de regarder les autres femmes. Elle est jalouse et soupçonneuse mais sans aucune raison.

			b Elle me traite en ennemi, pas du tout comme son ami.

			b Elle commet l’adultère.

			b Elle me fait la tête.

			b Elle me dit que je l’ai blessée, mais ne m’explique pas ce que j’ai fait.

			b Elle déprécie ma vocation.

			b Elle ne nettoie jamais la maison.

			b Elle me donne des ordres, me dit tout ce que je dois faire,
 et surveille chacun de mes mouvements : j’ai l’impression 
d’être son petit garçon, pas son homme.

			À la lumière de ces anonymes mais pénibles confessions sincères, il n’est pas trop difficile de comprendre pourquoi des maris et des femmes se considèrent davantage comme des codétenus que comme des intimes. C’est consternant de les entendre parler de leurs blessures affectives béantes, causées par la mesquinerie quotidienne et l’absence de coopération. Ce n’est pas étonnant que les mots « J’ai besoin de toi » soient les derniers qu’ils aient envie de chanter !

			Pour que ces époux récupèrent une réelle liberté, du type de la complicité, il faut faire tomber les fers et les entraves des mauvais traitements qu’ils se font subir l’un à l’autre émotionnellement. S’ils ont suffisamment d’énergie pour rompre les liens du 
ma­riage, ils peuvent à plus forte raison l’enjoliver de faveurs et de rubans… et remporter le ticket gagnant.

			Pour aider à briser les chaînes, nous offrons déjà la clé des menottes :

			Plus on en sait, mieux on se porte

			Nous avons appris, il y a bien longtemps, que la motivation inspire le mouvement et que l’attitude affecte l’action ; autrement dit : plus vous approfondirez la question et mieux vous réagirez. (Steve : Par exemple, vous souvenez-vous de la « révélation du gâteau de viande » ? En communiquant avec moi, Annie a appris à me connaître – et je suis heureux de vous dire que je n’ai pas eu à manger de gâteau de viande depuis des années !)

			Peut-être que la plus singulière leçon jamais reçue par un jeune couple, à propos de l’adéquation, nous est venue des regrettés Archie et Margaret Boone, les parents du célèbre chanteur Pat Boone.

			C’est en 1975 qu’ils nous ont en effet conseillé : « Que votre maison ressemble à une roue de chariot et que Christ en soit le moyeu. Placez-le au centre de votre vie. Puis considérez le tracé des rayons. D’abord unis autour et partant de cet axe, ils s’écartent, mais pour se retrouver toujours plus proches l’un de l’autre. Voilà une image qui devrait vous aider, si vos personnalités s’opposent ! ».

			Le penchant naturel des jeunes mariés est d’essayer d’ac­croître leur proximité, en se concentrant strictement l’un sur l’autre et en recherchant exclusivement comment plaire à leur partenaire. Bien que cette approche traditionnelle, pour établir une unité 
parfaite, soit certainement digne d’éloges, nous avons découvert une méthode plus durable et plus gratifiante.

			Lorsque deux personnes marchent côte à côte avec pour objectif commun de plaire à Christ, leurs cœurs ressemblent aux rayons d’une roue – d’autant plus proches l’un de l’autre qu’ils se serrent plus près du moyeu. La clef consiste à faire de Christ le moteur d’un mariage. Il est si simple, ce concept, et pourtant si incroyablement profond !

			Mais comment le désir d’être agréable à Christ peut-il devenir stimulant au point d’influencer nos actions l’un envers l’autre ? La réponse à cette question se trouve en Philippiens 2. Au verset 5 de ce chapitre, Paul encourage le peuple de Dieu : « Ayez en vous la pensée qui était en Christ Jésus ».

			Afin de comprendre et d’apprendre cette attitude, il est nécessaire de lire les quatre versets précédents. Et, pour ce faire, éclairez-vous à la lumière du principe que nous avons émis : « Plus on en sait, mieux on se porte ».

			« S’il y a donc quelque consolation en Christ, s’il y a quelque encouragement dans l’amour, s’il y a quelque communion de l’esprit, s’il y a quelque compassion et quelque miséricorde, mettez le comble à ma joie afin d’avoir une même pensée ; ayez un même amour, une même âme, une seule pensée ; ne faites rien par rivalité ou par vaine gloire, mais dans l’humilité, estimez les autres supérieurs à vous-mêmes. Que chacun de vous, au lieu de considérer ses propres intérêts, considère aussi ceux des autres. » 		(Philippiens 2 : 1-4).

			Placer le bonheur des autres avant le sien, telle était l’attitude du Christ. Sa démonstration souveraine de l’amour est, pour l’essentiel, à l’origine de l’honneur que nous lui rendons aujourd’hui. Mais il a payé très cher notre louange, comme indiqué aux versets 6-8 : 

			« Lui dont la condition était celle de Dieu, il n’a pas estimé comme une proie à arracher d’être égal avec Dieu, mais il s’est dépouillé lui-même, en prenant la condition d’esclave, en devenant semblable aux hommes ; après s’être trouvé dans la situation d’un homme, il s’est humilié lui-même en devenant obéissant jusqu’à la mort, la mort sur la croix ».

			Comment faire pour appliquer ce texte à notre vie de couple, pratiquement et chaque jour ? Ce passage n’incite nullement les conjoints à se crucifier l’un l’autre, bien que certains aient été suffisamment blessés pour l’envisager.

			Mais comme nous l’avons déjà mentionné, chaque membre de l’équipe doit s’efforcer, individuellement, de devenir sem­blable au Christ – qui a choisi de se concentrer sur les besoins des autres à la manière d’un serviteur. 

			Nous allons vous donner un aperçu, au travers de nos propres vies, de ce qu’apporte cette vérité spirituelle une fois qu’on l’a revêtue de chair.

			De la vaisselle et des ailes

			Nos pôles d’attraction particuliers sont absolument différents.

			Annie : J’ai un faible pour les beaux plats de porcelaine.

			Steve : J’ai un faible pour ces petits animaux qu’on appelle des dindons sauvages. Je les trouve délicieux. J’aime les chasser, les tuer, et les manger.

			À l’évidence, le pendule de nos passions balance entre des sources très distinctes !

			Encore que nos efforts personnels, pour nous conformer à 
l’attitude de serviteur qui fut celle du Christ, fassent toute la différence face à nos vastes différences. Les récits authentiques ci-dessous démontrent comment transposer la vérité divine de Philippiens 2, depuis les simples préceptes sur le papier, à l’exécution pratique :

			Annie : Steve fut très ennuyé quand il réalisa que la date de notre anniversaire de mariage, au mois de mars, tombait malencontreusement, cette année-là, le jour de l’ouverture de la chasse au dindon dans le Tennessee. Ses copains aussi, étaient désolés 
que « Stevie ne sorte pas avec eux pour s’amuser ». D’habitude, ils attendaient avec impatience de se réunir dans une palombière, la nuit précédant le signal du départ de la saison ; ils se payaient une veillée sympa, tout en cassant la croute avant de se mettre à l’affût, dès l’aube.

			Tandis que je réfléchissais à ce que je lui offrirais pour notre anniversaire, un déclic s’est soudain produit en moi : j’avais l’occasion de gagner, à ce jeu que nous avions tiré du deuxième chapitre des Philippiens : une compétition pour déterminer lequel « servirait » le mieux l’autre (un match qui n’est drôle, d’ailleurs, que si les deux rivalisent pour l’emporter !). J’ai décidé que mon cadeau serait de l’inciter à rejoindre ses amis, pour profiter au maximum de leur petite fête, en reportant la nôtre au lendemain. Je l’ai expédié dans sa casemate avec en prime son dîner, tous mes vœux de super-soirée et les recommandations d’usage pour assurer son retour.

			Enfin, le matin de notre anniversaire, je suis rapidement allée effectuer quelques courses. De retour, aux environs de midi, j’ai fait une découverte étonnante : Steve avait quitté sa partie de chasse assez tôt ; il se tenait là, en haut d’une échelle, et il astiquait le carreau de la lucarne. (Il clame qu’il est resté perché pendant presque une heure, m’attendant afin que je le voie en tenue 
d’humble serviteur, quand je m’engagerais dans l’allée. Il était déterminé à ne pas perdre, à notre « jeu » !).

			Steve : Un jour, en revenant de la ville, Annie m’a parlé d’un service en porcelaine qui lui plaisait. Le modèle représentait des oiseaux rouges, et lui rappelait le penchant que sa mère avait pour le cardinal (un oiseau d’Amérique et d’Afrique, dont le plumage est couleur de feu). Depuis la mort de sa maman, elle collectionnait des objets sur lesquels figurait cet exotique ami à plumes.

			Je lui ai proposé de l’acheter, mais elle a fermement refusé, compte tenu de la somme qui s’affichait sur l’étiquette.

			Puis au cours d’un voyage, en traversant l’Ohio et alors que nous disposions de quelques minutes, nous nous sommes arrêtés dans un centre de fin de séries d’usines (un vrai, là où l’on casse réellement les prix). Nous sommes entrés dans un magasin de porcelaine, et voilà que les fameux plats étaient sérieusement 
soldés. J’ai supplié Annie d’en profiter, mais elle hésitait encore. Alors, j’ai entrepris de farfouiller au milieu des caddies pleins de tasses et d’assiettes à la recherche des plus beaux spécimens. Enfin, un service de dix pièces maintenant empilé à la caisse, je me suis tourné vers elle et j’ai prononcé les mots qui font briller ses yeux d’excitation : « Il faut que tu aies aussi cette théière ! » Je suis sorti de cette boutique en héros !

			Annie m’a soutenu plus tard que si tous les hommes savaient à quel point il est sexuellement excitant pour une femme de voir son mari circuler parmi des pyramides de plats pour en acheter pour elle, ils construiraient des entrepôts derrière chaque maison. Elle a dit qu’elle pouvait à peine attendre d’être rentrée !

			Un des slogans qui ont eu le plus de succès, pour promouvoir ces deux histoires, peut se condenser de cette manière : ça ressemblait à de la vaisselle… mais c’était de l’amour ; ça ressemblait à une chasse au dindon… mais c’était de l’amour.

			Quand un mari et son épouse prennent à cœur le défi de servir l’autre et considèrent son intérêt plus important que le sien, en finalité, chacun se sent aimé. 

			C’est, avant tout, l’attitude de Christ qui a donné sa vie même pour nous. Aussi bien, et en d’autres termes : ça ressemblait à une croix… mais c’était de l’amour !

			Il y a beaucoup d’autres choses que deux êtres peuvent accomplir par amour, et qui manifesteront « la volonté de servir » du Christ. 

			Des ménages ont répondu à la question : 

			« Que fait votre conjoint, qui vous rende heureux ? ».

			Femmes

			b Mon mari me demande mon avis devant d’autres personnes.

			b Il me fait des compliments. Il me dit que je suis jolie.

			b Je suis ravie quand mon mari me dit : « Je suis heureux de t’avoir épousée ».

			b Il m’aide aux travaux domestiques sans que je le lui de­mande.

			b J’apprécie qu’il se souvienne des jours particuliers sans que j’aie besoin de les lui rappeler.

			b Il chérit mes enfants. Quand il s’en occupe, je me sens aimée.
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